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Sujet	:	Rencontre	avec	Pierre	Pica	de	Émilie	Rousset.	
à	https://www.youtube.com/watch?v=vEWpERxT09Q&feature=youtu.be	(à	partir	de	
8	:03)		
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Les	Inrockuptibles	Supplément	–	5	septembre	2018	

LA PAROLE EST D’OR

De la langue des Munduruku d’Amazonie à celle des finalistes 
des présidentielles, ÉMILIE ROUSSET questionne l’oralité pour 

redonner au monde sa part d’irrationnel et de poésie.

DANS UN MILIEU DU THÉÂTRE OÙ 
L’ON NE JURE QUE PAR L’ÉCRIT, 
Emilie Rousset se revendique d’une 
autre île des possibles en collectionnant 
les pensées véhiculées par l’oralité. 
Sans se réclamer du théâtre 
documentaire, l’artiste est une glaneuse 
de paroles qui fait de l’interview 
d’experts dans une foultitude de 
domaines ou de la compilation 
d’archives filmées en direct le matériau 
principal qu’elle s’amuse à mettre en 
scène pour devenir la passeuse de mille 
et un savoirs. L’éclectisme est la règle 
chez elle et l’on ne s’étonne pas qu’elle 
puisse, comme c’est le cas dans ses 
deux dernières créations, questionner 
la langue des indiens Munduruku 
d’Amazonie, qui se contentent d’une 
description approximative de la réalité, 
et interroger avec autant de passion les 
aléas d’un discours politique à la 
française exacerbé par une mise en 
perspective des fameux duels télévisés 
du second tour des présidentielles.

Avant d’intégrer à 21 ans la classe 
de mise en scène du Théâtre national 
de Strasbourg, Emilie Rousset a fait un 
détour par Bruxelles. La découverte de 
la liberté créatrice propre aux travaux 
d’Alain Platel ou de Wim Vandekeybus 
et la participation à des workshops à 
P.A.R.T.S., l’école fondée par Anne 
Teresa De Keersmaeker, ont 
certainement été déterminantes pour 
cette jeune metteure en scène qui, dès 
la fin de son cursus, choisit de sortir 
des sentiers battus de la boîte noire des 
théâtres en intervenant dans des lieux 
d’art, des halls de musée et des espaces 
publics. Ces créations-événements 
s’inscrivent dans des thématiques 
précises dont elle s’arrange toujours 
avec distance et humour. 
Emblématique de son travail, la série 
Les Spécialistes donne la parole à des 
experts sur un sujet imposé, relayée 
par des comédiens portant des 
oreillettes. Ces discours réinterprétés 
sont proposés aux spectateurs en leur 

laissant la possibilité de se déplacer de 
l’un à l’autre au gré de leur curiosité. 
Un dispositif adaptable, capable tout 
autant de creuser le concept du festival 
L’Esprit de Groupe à la Villette que 
d’accompagner une exposition sur 
l’œuvre de François Morellet au 
MAC VAL.

C’est après son concours à la 
performance du MAC VAL que le 
linguiste Pierre Pica a eu le désir de 
poursuivre la discussion avec Emilie 
Rousset. Nous rappelant que des 
expressions comme “faire les cent pas” 
ou “attends-moi cinq minutes” ne 
correspondent à aucun décompte 
précis, Pierre Pica fait le lien avec la 
langue des Munduruku, qui privilégie 
l’approximation au calcul exact et 
approche la géométrie en se contentant 
du fait qu’un tracé soit plus ou moins 
carré. Pour Rencontre avec Pierre Pica, 
là encore les deux comédiens sont 
équipés d’oreillettes. Emmanuelle 
Lafon et Manuel Vallade auront en 
charge de rendre compte de l’échange 
surréaliste réunissant le scientifique 
poète et la metteure en scène dans 
le rôle de la candide. 

Avec Rituel 4 : Le Grand Débat, 
Emilie Rousset s’associe à la 
réalisatrice Louise Hémon pour 
produire un spectacle, joué et filmé, 
condensant les saillies de nos politiques 
quand ils arrivent au seuil du pouvoir 
et participent, de 1974 à 2017, au 
traditionnel débat télévisé du second 
tour des présidentielles. Déléguant 
l’incarnation des propos des duellistes 
à Emmanuelle Lafon et Laurent 
Poitrenaux, cette compilation de coups 
de Jarnac et de répliques gagnantes 
pouvait facilement tourner à l’exposé 
d’une guignolade. Elle devient 
un prétexte pour mettre en lumière 
les évolutions de la langue utilisée  
pour s’autopromouvoir vers la fonction 
suprême. 

En traquant l’approximatif niché 
derrière les expressions de l’oralité, 

Emilie Rousset bouscule notre monde 
cartésien pour le rapprocher de 
l’élasticité revendiquée par celui des 
Munduruku. Légitimer cet héritage 
poétique ouvre au plaisir d’une 
échappée belle à travers les mots  
et on lui sait gré que cette passionnante 
école buissonnière passe toujours  
par l’émotion et provoque les rires.  
Patrick Sourd 

 Rencontre avec Pierre Pica  Conception  
et mise en scène Emilie Rousset,  
du 15 au 20 octobre au Théâtre de la Cité 
internationale, Paris XIVe,  
tél. 01 43 13 50 50,  
www.theatredelacite.com 

 Version courte : Extrait d’une rencontre  
 avec Pierre Pica  Conception et mise  
en scène Emilie Rousset, le 28 novembre 
au !POC!, Alfortville, tél. 01 58 73 29 18,  
www.lepoc.fr

 Rituel 4 : Le Grand Débat  Conception  
et mise en scène Emilie Rousset  
et Louise Hémon, du 10 au 15 décembre  
au Théâtre de la Cité internationale, 
Paris XIVe, tél. 01 43 13 50 50,  
www.theatredelacite.com

Festival d’Automne à Paris Tél. 01 53 45 17 17, 
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RENCONTRE
AVEC PIERRE RICA
Émilie Pousset
Romaric Gergorin

Reconstitution par la scène d'un dialogue entre la metteuse en scène Émilie
Rousset et un linguiste, ce spectacle est l'occasion d'une reinvention des échanges
arts/sciences avec pour arrière-fond la vie d'une tribu indienne d'Amazonie.

• Jeune metteuse en scene en quête de nou-
veaute Emilie Rousset debute son parcours
en se formant a I ecole du Theâtre national de
Strasbourg, puis en réalisant des spectacles
atypiques autour de Robert Walser ou Pier
Paolo Pasohni Puis ayant décide de sortir des
sentiers battus elle change de direction, ayant
comme une revelation sur son chemin de
Damas, qui se résume en un mot ra-enact-
ment Cet anglicisme signifiant reconstitution,
identifie une pratique artistique qui consiste a
restituer un evenement reel, le rejouant a
I identique - comme Pierre Menard réécrit
Don Quichotte a I identique dans la nouvelle
Pierre Menard auteur du Quichotte de Jorge
Luis Borges maîs pas pour les mêmes rai
sons Pour I auteur argentin, il s'agit d'un subtil
jeu de l'esprit oiseusement métaphysique, sur
fond de mégalomanie rampante celle de I im-
mense auteur qu'il aspire a être autant que
son personnage Le le-enai^lment de Rous-
set s'il n'a pas la saveur retorse des traque
nards littéraires possède du moins I urgence
politique de dire le reel et de stimuler le spec-
tateur en I invitant a penser autrement ce qu il
croît connaître

LES SPÉCIALISTES
II s agit de la reprise d un evenement dont la
reconstitution tend a provoquer une catharsis
par les écarts opères avec la scene originelle
Emilie Rousset initie cette voie expérimentale
avec les Spécialistes, une piece performative
adaptée aux espaces qu'elle investit, qui
apres avoir tourne dans de nombreux lieux
comme le Grand Palais ou le Centre Pompi-
dou-Metz s arrete au Mac/Val en 2015 lors
d une exposition de François Morellet Une di
zaïne dc comédiens sont installes a divers en
droits du Centre d art, et interprètent chacun
pour cinq ou six spectateurs le discours d'un
specialiste qui recoupe le travail de l'artiste
Maîs l'écart avec le sujet s avère double
D une part, les spécialistes sollicites ne sont

pas des spécialistes de Morellet, maîs des su-
jets qui I inspirent indirectement On peut
ainsi entendre le discours d'un specialiste des
labyrinthes domaine qui pass onne I artiste
phare de I abstraction geomatique D autre
part les comédiens munis d une oreillette di
sent un texte dûment enregistre et monte par
Emilie Rousset pouvant a leur guise se laisser
entraîner par la diction el le rythme des inter-
venants, ou s'en écarter Sortis de leur
contexte d'origine ces elements de discours
savants se trouvent dans une zone temporaire
de compréhension flottante, pas lom de se
transformer en « Pataphys que la science des
solutions imagina res» dAlfred Jarry A cette
occasion Emilie Rousset rencontre le lm
guiste Pierre Pica passionne comme François
Morellet par la géométrie et les nombres,
maîs appliques au langage Des échanges
fructueux se prolongent entre la metteuse an
scene et ce chercheur, ancien eleve de Noam
Chomsky

RELATIVITÉ DU CALCUL
Pica a effectue pendant plusieurs annees des
recherches au Bresil sur les Munduruku un
peuple indien qui vit dans un territoire de
20000 km2 au centre du pays En étudiant leur
langage il découvre, a rencontre des théories
de Chomsky, la non recursivite de la propriete
des nombres chez ces chasseurs-cueilleurs
C'est-à-dire la relativité de leur faculté de cal-
cul, a I image de nos tics langagiers tout auss
relatifs comme « attends-moi deux minutes »
Cette approximation poétique de la quantifica-
tion et plus largement du langage des Mundu-
ruku interpelle Emilie Rousset qui y voit un
echo de la perception mouvante du monde
que tente de saisir le theâtre Ainsi naît Ren
contre avec Pierre Pica, reconstitution par la
scene des conversations d une jeune femme
de theâtre avec un specialiste de la syntaxe
comparative dans lequel deux comédiens,
Emmanuelle Lafon et Manuel Vallade, re-

jouent ces échanges improbables La scéno-
graphie inspirée d une œuvre de Cella Gon-
dol faite de lamelles de plastique blanches
de feuilles et de branchages ornant la scene
reinvente le salon de Pierre Pica envahi par un
magmaire dAmazonie Christian Zanesi, com-

positeur electro-acousticien longtemps lie au
GRM, a élabore une musique a partir de ma-
teriaux sonores collectes par un chasseur de
sons naturalistes issus dAmazonie Toute la di-
mension kitsch et feenqje de ce dispositif
pourrait rejoindre I illusionnisme poétique de
oeuvre de Raymond Roussel, Impressions

dAfnque cependant, ici, l'artifice ne vient pas
de I imaginaire maîs de la reproduction du
reel Los dialogues sort si vrais qu ils jai l l is
sent directement dans le cerveau des comé-
diens via leur oreillette Charge a eux de
reproduire la rencontre inopinée d'un specia-
liste de I élasticité du langaoe et d'une artiste
de la scene Deterritoriahsation d'une conver-
sation, rencontre fortuite sur une table de dis-
section de I indéfini de la langue et du theatre
Dans un naturalisme trompeur, ces dialogues
questionnent les notions de vente et de véra-
cité dans le theâtre comme dans la science
apportant avec humour une distanciation dans
laquelle les spectateurs sont libres d apprécier
épaisseur du reel ou sa relativité «

Romano Gergorin est enrique d ar! enrique litteraire eî
Tlu s ca'

Émilie Rousset
Nee en 1980 Vit et travaille a Paris
Bom in 1980 Lives and works in Paris
Dernieres créations /récentshows
2014 Les Spécialistes
2015 Rituel I /'Anniversaire
2016 Rituel 2 le Vote
2017 Rituel 3 le Baptême de mer
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liste de I élasticité du langaoe et d'une artiste
de la scene Deterritoriahsation d'une conver-
sation, rencontre fortuite sur une table de dis-
section de I indéfini de la langue et du theatre
Dans un naturalisme trompeur, ces dialogues
questionnent les notions de vente et de véra-
cité dans le theâtre comme dans la science
apportant avec humour une distanciation dans
laquelle les spectateurs sont libres d apprécier
épaisseur du reel ou sa relativité «

Romano Gergorin est enrique d ar! enrique litteraire eî
Tlu s ca'

Émilie Rousset
Nee en 1980 Vit et travaille a Paris
Bom in 1980 Lives and works in Paris
Dernieres créations /récentshows
2014 Les Spécialistes
2015 Rituel I /'Anniversaire
2016 Rituel 2 le Vote
2017 Rituel 3 le Baptême de mer

« Rencontre avec Pierre Rica » 2018 (Ph LeLruman)
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Encounter with Pierre Rica
Émilie Pousset
A re-enactment on the stage of a dialogue between director Emilie Rousset and
a linguist, this performance provides an opportunite) remvent the exchanges between «Rencontre avec Pierre Rica» 2018
the arts and sciences, with the life of an Amazonian Indian tribe as its backdrop (Ph Lebiuman)

A young director in search of the new, Emilie
Rousset began her career studymg at the
Ecole duTheâtre National de Strasbourg, be-
fore gomg on to produce atypical shows
around figures such as RobertWalser and Pier
Paolo Pasolini Havmg decided to leave the
beaten track, she then changed direction ex
periencing a revelation on her very own per
sonal road to Damascus, which can be
summed up by one word re enactment This
term —adopted into French for this ap
proach —signifies reconstitution and identi
fies an artistic practice that consists of
reproducmg a real event, replaymg it in ex

actly the same way, just as Pierre Menard
rewrote Don Quixote in an identical fashion
in the short story 'Pierre Menard, Author of
the Quixote' by Jorge Luis Borges, but not for
the same reasons FortheArgentiman author,
this re writing consisted of a subtle game of
the mind shghtly metaphysical, against a
background of rampant megalomania, that of
the immense author he aspired to be as much
as his character Rousset's re enactment,
while it lacks the wily appeal of literary trap
pings, nevertheless possesses the political ur
gency of reporting reality and stimulatmg the
spectator by mviting them to reconsider what
they thmk they already know

THE SPECIALISTS
The aim of the director is to re enact an
event, whose reconstitution provokes a
catharsis through the différences that exist
with the original Emilie Rousset mitiated
this expérimental technique with Les Spé-
cialistes a performative piece adapted to
each performance space, which after havmg
toured to many places, mcluding the Grand
Palais and the Centre Pompidou Metz, fm
ished at the Mac/Val in 2015 durmg the
François Morellet exhibition A dozen actors
were pobitioned in various parts of the art
centre each mterpretmg, for the five or six
spectators, a talk by a speciale! commentmg
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Le baiser de la mort d’Orson Welles
Le film inédit et inachevé du cinéaste américain sera disponible sur Netflix à partir du 2 novembre

CINÉMA
lyon- envoyé spécial

O
n trouve un peu de
tout au Festival
Lumière, dix ans
d’existence, ouvert à

Lyon depuis le 13 octobre. Maître 
des lieux, Thierry Frémaux y con-
cocte un cocktail destiné à une
large palette de goûts. Jane Fonda,
actrice engagée, et Peter Bogda-
novich, cinéaste cinéphile, y re-
çoivent cette année tous les hon-
neurs. Henri Decoin (Premier ren-
dez-vous, 1941 ; Les Inconnus dans 
la maison, 1942), cinéaste français 
de genre, y est sujet à révision. 

Netflix y est enfin promu dans
l’ordre de la cinéphilie avec la 
programmation de deux films 
que Thierry Frémaux n’avait pu 
obtenir au Festival de Cannes,
mais qu’il récupère à Lyon après
qu’ils ont fait leur première mon-
diale à la Mostra de Venise. On
connaît la raison de ce pas de
deux : le bras de fer qui oppose la
plate-forme, refusant de surseoir
à la diffusion de ses films, au sys-
tème français de soutien au ci-
néma et à la nécessaire chronolo-
gie des médias qui fait, comme
dans nul autre pays au monde, vi-
vre les salles.

Situation absurde que celle de
ces deux logiques qui entrent en 
collision, et qui fait que Roma, 
d’Alfonso Cuaron, ainsi que The
Other Side of the Wind, film inédit 
d’Orson Welles, ne seront pas dé-
couverts en salles sur le territoire 
français – lieu qui leur est naturel-
lement destiné – sinon à titre ex-
ceptionnel par le public lyonnais. 
S’agissant plus particulièrement
de Welles, l’affaire est navrante 
quand on sait la place qu’occupe 
le réalisateur dans l’histoire du ci-
néma, et celle qu’occupe la France
dans la reconnaissance et la pro-
motion de son génie. D’autant 
que l’expérience esthétique du
film le recommande d’évidence 
pour le grand écran.

Expérience éprouvée mardi
16 octobre à 17 heures, dans une
des salles, pleine comme un œuf, 
du Pathé Bellecour. Moment ra-
rissime, qui voit l’accomplisse-
ment, un demi-siècle après sa 
mise en œuvre, du plus légen-
daire des films inachevés de cet 

embobineur de première, artiste
furieux et génie malade que fut 
Welles. On a raconté dans ces pa-
ges (« Peut-on faire du Welles sans
Orson ? », Le Monde du 24 novem-
bre 2014) le long et sinueux im-
broglio qui en empêcha la fini-
tion. Tournage de 1970 à 1976. Fi-
nancier iranien qui en préserve le 
négatif en France lors de la révolu-
tion islamique (cent heures de 
rushes bouclées à Bagnolet). 
Welles qui se sauve avec une copie
de travail sous le bras et ne par-
vient jamais à le finir. Conflit 
d’héritage qui rebondit à sa mort 
en 1985. Tentatives mort-nées 
d’exhumer le film depuis lors.

Un triumvirat constitué de Filip
Jan Rymsza, Frank Marshall et 
Jens Koethner Kaul sort l’affaire 

de l’ornière. Les 5 millions de dol-
lars mis sur la table par Netflix 
permettent enfin au film d’exis-
ter, dans une version montée par 
Bob Murawski. La question n’en 
reste pas moins ouverte, préala-
ble un rien vertigineux, de savoir 
si l’on doit imputer à Welles la pa-
ternité de ce film. Gageons que
l’artiste n’aurait pas détesté cette
incertitude, lui qui, certes victime
de l’étroitesse de vue des studios, 
n’en passa pas moins une partie 
non négligeable de sa vie à se ren-
dre à lui-même impossible l’exer-
cice de son art. Par une mise en 
abyme typiquement wellesienne,
ce n’est d’ailleurs que de cela qu’il 
s’agit dans The Other Side of the
Wind.

Jeune génération d’Hollywood

De retour d’un exil de vingt ans 
en Europe, Jake Hannaford (John 
Huston) fête dans le ranch d’une 
amie ses 70 ans, conviant le gratin
de la jeune génération hollywoo-
dienne (Peter Bogdanovich,
Dennis Hopper, Paul Mazursky 
sont présents) pour lui faire dé-

couvrir un état provisoire de son 
nouveau film, dont il tente de 
boucler le financement. Consécu-
tif à un flash-back liminaire qui
nous apprend sa mort au volant
de sa voiture, le film nous raconte
sa dernière journée. Le récit va et
vient entre deux plans, une sorte 
de found footage (« images trou-
vées ») documentaire de la fête fil-
mée par les invités, et des séquen-
ces de l’œuvre inachevée qu’il 
montre à ses invités. Le premier 
de ces plans est un patchwork
volatil de dialogues sarcastiques 
et de misères hollywoodiennes 
saisis à la volée dans des angles 
impossibles, hachés menu, chan-

geant incessamment de point de 
vue et de format.

Le deuxième, esthétiquement
somptueux, est une sorte de rè-
glement de compte avec une mo-
dernité cinématographique (le 
nouvel Hollywood, la Nouvelle
Vague) dont l’auteur de Citizen 
Kane (1941) fut l’annonciateur 
mais qui vingt ans plus tard l’a
laissé isolé, au bord du chemin. 
Une Indienne sculpturale (la 
Croate Oja Kodar, amour fou de 
Welles) et un sosie angélique de 
Jim Morrison y jouent au chat et à
la souris sur fond de décor déser-
tique et de musique pop.

On n’en doit pas moins à ce mo-
ment du film l’une des scènes de
sexe les plus intenses de l’his-
toire du cinéma. Oja, beauté bau-
delairienne, mystère exotique fa-
tal, y chevauche de nuit son beau
passager dans une voiture cin-
glée par les trombes d’eau, cres-
cendo convulsif saisi dans une lu-
mière stroboscopique au rythme
tour à tour percussif des essuie-
glaces et plus lointain des grelots
de la félicité.

De gauche 
à droite : Cybill 
Shepherd 
(de dos), Orson 
Welles, Peter 
Bogdanovich, 
Bill Weaver, 
Oja Kodar 
et Gary Graver 
(au fond). JOSÉ 

MARÍA CASTELLVÍ/NETFLIX

Les 5 millions
de dollars

mis sur la table
par Netflix 

permettent enfin
au film d’exister

The Other Side of the Wind – vo-
lute baroque – met ainsi en scène 
l’échec qui sera celui-là même de 
Welles. Le film ne sera pas ter-
miné, son auteur mourra d’un ac-
cident de la route, et l’on ne sera 
jamais assuré, quand bien même
on le finirait un jour à sa place,
qu’on puisse le lui attribuer.

On n’y trouve pas moins, en un
ultime retournement, le para-
doxal génie de Welles, qui nous li-
vre avec ce film, dont il a tout fait 
pour s’absenter, le testament pré-
caire et impérial de sa présence au
monde. Son « Rosebud », si l’on
veut. Le film est à ce titre une psy-
chanalyse à ciel ouvert : super-
auteur massacré par Hollywood,
Welles y revient pour faire de cet
effacement même une œuvre. On
sait désormais ce qu’il y a « de
l’autre côté du vent ». Cela s’ap-
pelle le baiser de la mort. p

jacques mandelbaum

The Other Side of the Wind. Avec 
John Huston, Peter Bogdanovich, 
Norman Foster, Oja Kodar. Sur 
Netflix à partir du 2 novembre.

réalisateur et producteur d’origine 
polonaise, installé depuis les années 1980 
aux Etats-Unis, Filip Jan Rymsza peut se 
targuer, à 40 ans, d’avoir contribué à exhu-
mer The Other Side of the Wind, d’Orson
Welles. Une sorte d’exploit.

Comment êtes-vous arrivé 
sur cette affaire dormante ?

Un peu par hasard. Je ne vouais pas un
culte particulier à Welles. J’ai appris que ce 
film existait, je m’y suis intéressé, et plus je 
progressais dans ma connaissance du dos-
sier, plus le challenge devenait intéressant. 
C’était comme un puzzle à reconstituer.

Vous avez réussi, avec Frank Marshall, 
là où d’autres, depuis la mort d’Orson 
Welles en 1985, avaient échoué avant 
vous. Comment l’expliquez-vous ?

Ça nous a pris quand même dix ans…
Une tentative menée par Peter Bogdano-
vich et Frank Marshall avait déjà eu lieu 
pour le compte de la chaîne Showtime. 
Mais le dossier était très complexe, il y 
avait de fortes inimitiés, beaucoup de né-
vroses et un grand nombre de gens qui ré-
clamaient, parfois à raison, parfois à tort, 
des droits sur l’œuvre. Quand nous avons
décidé de reprendre les choses avec Frank 

Marshall, nous avons procédé méthodi-
quement. Nous sommes allés parler aux 
ayants droit. Nous avons joué la neutralité 
technique, et la mise en avant de la réussite
du projet, qui tenait finalement à cœur à 
tout le monde. Oja Kodar, la compagne de 
Welles, Beatrice Welles, sa fille, et Françoise
Widhoff, des Films de l’Astrophore, nous
ont finalement donné le feu vert.

Quelles ont été les sources et la métho-
dologie qui vous ont permis de monter 
ce film à titre posthume ?

Welles avait laissé une copie de travail
d’une quarantaine de minutes et beaucoup 
de notes, très précises, faisant état de ses in-
tentions, ainsi qu’une douzaine de scéna-
rios successifs. Cela a constitué notre feuille
de route, et nous pensons que ce film, para-
doxalement, est peut-être plus wellesien 
que certains autres signés de lui, mais re-
montés contre son gré. Nous nous sommes
efforcés de respecter l’idée de Truffaut selon
laquelle Welles filmait comme un mégalo-
maniaque, mais montait comme un cen-
seur. Nous avons beaucoup élagué.

Deux thèses s’opposent sur les films 
inachevés de Welles. L’une lui attribue 
une responsabilité dans cet inachève-

ment. L’autre le prend au mot et le con-
sidère comme une pure victime des cir-
constances. Laquelle embrassez-vous ?

Plutôt la seconde. Welles, de par sa nature,
son intransigeance, a toujours créé dans un 
réel climat d’adversité. Il a incontestable-
ment voulu, jusqu’en 1982, finir ce film. Il a 
bataillé pour récupérer les négatifs.

L’épilogue de cette malédiction a lieu 
en France, où ce film, qui ne prend sa 
dimension que sur grand écran, ne 
trouvera pas le chemin des salles. Com-
ment comprenez-vous cette situation ?

Je pense que ce qu’il faut rappeler ici, c’est
que ce film n’aurait jamais existé sans Net-
flix, qui nous a laissé carte blanche. J’avais 
pensé, une fois levée l’hypothèque des
droits, que les Studios hollywoodiens s’inté-
resseraient au projet. Ils n’ont pas bougé. Ils
voulaient voir le film fini. Mais nous avions
précisément besoin d’argent pour le finir. 
Ce n’est donc pas du monde du cinéma 
qu’est venue la rédemption… L’absence de 
sortie du film en France est une petite dette
à payer en regard du fait que ce film existe
enfin. Je pense, pour en avoir discuté au
CNC, qu’une exception aurait pu être faite 
pour ce film par les exploitants… p

propos recueillis par j. ma.

Filip Jan Rymsza : « Comme un puzzle à reconstituer »

Théâtre Trévise
14, rue Trévise 75009 Paris - Métro : Grands Boulevards ou Cadet
Parking : SNC Bonne Nouvelle ou Zen Park Grands Boulevards

LOC. : 01 48 03 08 45 et points de vente habituels

Théâtre Trévise
ACTUELLEMENT, CHAQUE LUNDI À 19H30

CHAPEAU L’ARTISTE PRÉSENTE

DANS

SUR UN MALENTENDU
LE SPECTACLE MUSICAL HUMORISTIQUE
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On rit autant qu’on est étonné !

Un vrai spectacle d’humour !

Une invitation déjantée
et complice !
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Une rencontre érudite et drôle
Emilie Rousset fait dialoguer une novice curieuse et un chercheur original

THÉÂTRE

C’
est une des décou-
vertes à faire dans le
Festival d’automne :
la jeune femme s’ap-

pelle Emilie Rousset, elle est met-
teuse en scène-auteure, et elle tra-
vaille à la croisée du théâtre, du ci-
néma et des arts plastiques, mais 
aussi à la charnière de l’archive, 
du documentaire et de la fiction. 
C’est d’ailleurs dans des lieux
consacrés à l’art contemporain 
– Grand Palais, Centre Pompidou, 
MAC/Val… – qu’elle a créé ses pre-
miers « spectacles », plus proches 
de la performance que du théâtre 
traditionnel.

Rencontre avec Pierre Pica, la
première des deux pièces qu’elle 
présente au Théâtre de la Cité in-
ternationale (TCI), à Paris, est
d’ailleurs issue de ces performan-
ces jouées dans les musées et re-
groupées sous le titre Les Spécia-
listes. Pierre Pica est linguiste, il a 
été l’élève et le collaborateur de
Noam Chomsky, le penseur amé-
ricain fondateur de la linguisti-
que générative. Et puis un jour, un
peu par hasard, Pierre Pica a com-
mencé à s’intéresser aux Mundu-
ruku, un groupe indigène habi-
tant la forêt amazonienne.

En tant que linguiste, le cher-
cheur a été intrigué par la ma-
nière qu’ont les Munduruku de 
nommer et de compter – autre-
ment dit de se saisir du monde –, 
radicalement différente de la nô-
tre. Leur système de comptage est
approximatif, ils ne vont pas au-
delà des chiffres trois ou quatre,
et ils nomment les éléments qui
peuplent l’univers selon des ana-
logies et des regroupements très
étranges pour nos habitudes occi-
dentales. Un bras et une banane,
par exemple, font partie de la 
même famille, en raison de la 
forme allongée qu’ils partagent.

Ce qu’Emilie Rousset met en
scène, c’est sa rencontre avec ce 
savant qui, comme beaucoup 
d’autres, est aussi érudit qu’origi-
nal. Et cette rencontre est traitée 
comme un matériau théâtral à 
part entière, dans une forme qui 
emboîte et interroge le théâtre 
lui-même, l’oralité, et le langage.
Le dialogue entre la novice cu-
rieuse et le chercheur est joué par
deux excellents comédiens, Em-
manuelle Lafon (qui se met dans

les mots de Pierre Pica) et Manuel
Vallade (qui se glisse dans ceux 
d’Emilie Rousset).

Tous deux ont travaillé directe-
ment à partir des enregistre-
ments des rencontres entre
Pierre Pica et Emilie Rousset, sans
passer par l’écrit. A l’oreille, donc. 
Et c’est ainsi, grâce notamment à 
ce décalage des rôles masculin et 
féminin, qu’ils proposent un
voyage drôle et vertigineux dans 
les systèmes de représentation du
monde. Et même si l’on ne com-
prend pas toujours tout de l’éton-
nante construction mise en place 
par les indiens Munduruku – ou
de la manière dont Pierre Pica la 
traduit –, le spectacle ouvre sur 
une infinité de questions.

C’est d’autant mieux le cas que
l’écriture scénique d’Emilie Rous-
set est très fine, sans esbroufe, 

convoquant un univers imagi-
naire par l’art de quelques détails 
bien choisis. Dans la demi-boîte 
immaculée du décor, comme une
page blanche, la présence de la fo-
rêt amazonienne se fait sentir 
juste avec quelques sons ou des 
plantes qui tentent de se frayer un
chemin à travers les interstices.

Autant de petites touches qui
signent, également, l’humour 

d’Emilie Rousset, un humour 
que l’on espère retrouver dans le
deuxième spectacle qu’elle pré-
sentera au TCI dans le cadre du
Festival d’automne, du 10 au
15 décembre. Rituel 4 : Le grand
débat met ainsi en scène les dé-
bats télévisés lors des élections
présidentielles de 1974 à 2017.
Emmanuelle Lafon y sera alors
en compagnie de Laurent Poitre-
naux, ce qui promet. p

fabienne darge

Rencontre avec Pierre Pica. 
Conception et mise en scène 
Emilie Rousset. Festival 
d’automne, Théâtre de la Cité 
internationale, 17, boulevard 
Jourdan, Paris 14e. Les 18, 19
et 20 octobre. Le 28 novembre,
au Pôle culturel, rue Joseph-
Franceschi, Alfortville (94).

Vivica Genaux dans les pas de Pauline Viardot
La mezzo américaine sera le 24 octobre au Théâtre des Champs-Elysées, à Paris

MUSIQUE

I l aura suffi d’une visite prési-
dentielle à la Villa Viardot de
Bougival, dans les Yvelines, le

15 septembre, et du coup de pro-
jecteur du premier Loto du patri-
moine organisé par Stéphane 
Bern pour que le nom de Pauline 
Viardot (1821-1910), cantatrice 
française d’origine espagnole et
petite sœur de la non moins fa-
meuse Maria Malibran, dépasse
le seul cercle des historiens et
mélomanes.

Sauvée donc, la maison, une fo-
lie de style Directoire construite 
sur un terrain de 12 hectares com-
prenant également la datcha 
d’Ivan Tourgueniev, où se bous-
cula dès 1875 l’intelligentsia euro-
péenne – musiciens, peintres,
écrivains, mais aussi intellectuels
et hommes de sciences –, le tout à
quelques encablures de la maison
en bord de Seine où Bizet devait 
terminer Carmen avant d’y mou-
rir quelques mois plus tard. C’est
donc à cette femme exception-
nelle, également pianiste (elle fut 
l’élève de Liszt) et compositrice,
que la mezzo-soprano Vivica 
Genaux, a consacré Chère Pau-

line, le concert-spectacle qui ter-
minait le premier week-end du 
festival tourangeau Concerts 
d’automne, qui se tiendra jus-
qu’au 28 octobre. La première édi-
tion de ce festival, fondé il y a trois
saisons par le musicologue ita-
lien Alessandro di Profio et por-
tée sur les fonts baptismaux par
Natalie Dessay, avait déjà accueilli
la chanteuse américaine dans un 
programme Vivaldi. Cette fois, 
c’est un florilège de quatorze des 
quelque 200 mélodies écrites par 
Pauline Viardot sur des textes 
français, espagnol, italien, an-
glais, allemand et russe (six lan-
gues qu’elle parlait), mâtiné d’un
zeste de Gluck et de Rossini.

Son art de la colorature

Un piano à jardin, quelques por-
traits, un écran à cour, où seront 
projetés photos, paysages et do-
cuments d’époque, rythment un 
parcours chronologique entre-
coupé de textes enregistrés rela-
tant, par lettres et commentaires, 
les grandes étapes de la vie de la 
musicienne. Mais la mise en es-
pace de Paco Azorin frise l’ama-
teurisme, quand elle ne s’entache 
pas d’approximations voire d’er-

reurs. Ainsi George Sand (qui 
s’inspira de la biographie de 
Pauline Viardot pour Consuelo) 
représentée sous les traits de 
Colette, ingénue libertine à 
cheveux courts, en costume mas-
culin et cigarette.

A 49 ans, la belle Vivica Genaux
a gardé une silhouette élégante. 
Mais son port de tête, sa musica-
lité et son engagement d’artiste
ne peuvent masquer une instabi-
lité vocale affligeant d’un vibrato 
proche du trémolo les mièvres 
pièces de Viardot. La mezzo s’est
surtout illustrée dans les grands
rôles rossiniens (Le Barbier de
Séville, Cendrillon, L’Italienne à 
Alger), avant d’endosser les tra-
vestis de l’opéra baroque (Haen-
del, Vivaldi) et le répertoire pyro-
technique des castrats (Broschi, 
Porpora, Giacomelli), où son art 
de la colorature s’est mesuré à ce-
lui d’une Cecilia Bartoli. Elle par-
viendra d’ailleurs à ses fins dans 
le virtuose Amour, viens rendre à 
mon âme, dans la version
d’Orphée et Eurydice de Gluck que
Berlioz arrangea pour Pauline
Viardot en 1859. Idem avec le Non 
piu mesta, célèbre rondo de
Cendrillon, de Rossini, qu’elle 

donnera en bis, prouvant qu’elle
peut encore enflammer l’audi-
toire dans son répertoire de pré-
dilection.

Ce qu’elle fera le 24 octobre aux
côtés de Franco Fagioli dans le 
Serse de Haendel, présenté au 
Théâtre des Champs-Elysées en
version de concert, avant de 
poursuivre sur les pas de Farinelli
au festival Ré majeure, le 2 no-
vembre, quelques semaines après
la sortie de l’Hommage à Vivaldi 
chez Sony Classical. p

marie-aude roux
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quatre danseurs sur des tubes de David Bowie
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S oudain, la nuit tombe sur le
plateau du Théâtre de la Bas-
tille, à Paris. Les ombres des

quatre danseurs disparaissent 
dans les coulisses. Les gestes accro-
chent l’air pour retenir le temps, 
puis s’effilochent. La forêt prend 
possession de l’espace avec ses hu-
lulements nocturnes. Un mystère 
se faufile sur scène. Est-ce la fin 
d’Evol, quatuor chorégraphié par 
Claire Croizé ? Non, tout recom-
mence ensuite dans une volte-face
dorée, exotique à souhait, comme 
si les interprètes s’étaient transfor-
més en oiseaux des îles.

Ce double visage d’un spectacle
qui progresse en permanence le 
long d’une gamme lumineuse 
changeante joue sur un vêtement 
réversible. Il est d’abord tendance 
peau de bête, discrètement rebro-
dée de paillettes, puis total lamé 
comme une doublure qui ne se ré-
vèle que dans le noir. Confort et 
protection d’un côté, élégance dia-
prée de l’autre pour des bascules 
d’atmosphère soufflées par une 
danse qui se cherche avec inten-
sité. Jaune d’or, rouge feu, argent 
lunaire, les balayages lumineux de
Jan Maertens, d’une beauté esthé-
tique très picturale, sont pour 
beaucoup dans l’emprise d’Evol, 
ses miroitements d’humeurs, ses 
fulgurances imprévisibles, ses 
sensations fugaces.

Une ronde de gestes

Cette pièce climatique, cernée de 
plantes vertes, plonge dans la 
serre d’un jardin imaginaire. Elle
libère quatre interprètes très dif-
férents les uns des autres tant par 
le format physique que dans 
l’énergie qu’ils balancent. Séche-
resse nerveuse, tension rageuse, 
dynamisme souple, générosité 
tranquille, ils rayonnent chacun à
sa façon, ne se font aucune ombre
tant ils tracent leur périmètre
sans crainte ni revendication.
Leur liberté n’entrave pas celle 

des autres, au contraire, elle leur
fait écho. Parfois, ils se rejoignent,
se branchent sur la même pompe
douce pour faire monter et des-
cendre une ronde de gestes.

Dans ce quatuor si délicatement
raccord, Claire Croizé a mis David 
Bowie dans la boucle. Alors qu’elle
travaillait d’abord sur l’urgence 
intime des Elégies de Duino, de 
Rainer Maria Rilke, la chorégra-
phe, inconnue en France, une di-
zaine de pièces à son actif depuis
sa sortie de l’école Parts (Perfor-
ming Arts Research and Training 
Studios), à Bruxelles, en 2000, a 
eu l’idée de greffer tout son 
monde sur des tubes. Life on
Mars, Space Oddity ou encore He-
roes font irruption. Pourquoi pas !
La pop emballe depuis quelques 
années nombre de spectacles de 
danse contemporaine. Elle accro-
che le spectateur et fait couler 
crème le mouvement. 

Sauf que résister à la voix, aux
mélodies de Bowie prend le pas 
sur une chorégraphie qui n’en
avait pas vraiment besoin. Quitte 
à être encore plus étrange, plus 
austère aussi, Evol réserve ses sé-
quences les plus impactantes
dans le silence et le souffle de ses 
interprètes. Citons-les tous les 
quatre : Claire Godsmark, You-
ness Khoukhou, Emmi Vaïsänen, 
Jason Respilieux. p
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Evol, de Claire Croizé. Théâtre de 
la Bastille, 76, rue de la Roquette, 
Paris 11e. Jusqu’au 20 octobre.
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Une rencontre érudite et drôle
Emilie Rousset fait dialoguer une novice curieuse et un chercheur original

THÉÂTRE

C’
est une des décou-
vertes à faire dans le
Festival d’automne :
la jeune femme s’ap-

pelle Emilie Rousset, elle est met-
teuse en scène-auteure, et elle tra-
vaille à la croisée du théâtre, du ci-
néma et des arts plastiques, mais 
aussi à la charnière de l’archive, 
du documentaire et de la fiction. 
C’est d’ailleurs dans des lieux
consacrés à l’art contemporain 
– Grand Palais, Centre Pompidou, 
MAC/Val… – qu’elle a créé ses pre-
miers « spectacles », plus proches 
de la performance que du théâtre 
traditionnel.

Rencontre avec Pierre Pica, la
première des deux pièces qu’elle 
présente au Théâtre de la Cité in-
ternationale (TCI), à Paris, est
d’ailleurs issue de ces performan-
ces jouées dans les musées et re-
groupées sous le titre Les Spécia-
listes. Pierre Pica est linguiste, il a 
été l’élève et le collaborateur de
Noam Chomsky, le penseur amé-
ricain fondateur de la linguisti-
que générative. Et puis un jour, un
peu par hasard, Pierre Pica a com-
mencé à s’intéresser aux Mundu-
ruku, un groupe indigène habi-
tant la forêt amazonienne.

En tant que linguiste, le cher-
cheur a été intrigué par la ma-
nière qu’ont les Munduruku de 
nommer et de compter – autre-
ment dit de se saisir du monde –, 
radicalement différente de la nô-
tre. Leur système de comptage est
approximatif, ils ne vont pas au-
delà des chiffres trois ou quatre,
et ils nomment les éléments qui
peuplent l’univers selon des ana-
logies et des regroupements très
étranges pour nos habitudes occi-
dentales. Un bras et une banane,
par exemple, font partie de la 
même famille, en raison de la 
forme allongée qu’ils partagent.

Ce qu’Emilie Rousset met en
scène, c’est sa rencontre avec ce 
savant qui, comme beaucoup 
d’autres, est aussi érudit qu’origi-
nal. Et cette rencontre est traitée 
comme un matériau théâtral à 
part entière, dans une forme qui 
emboîte et interroge le théâtre 
lui-même, l’oralité, et le langage.
Le dialogue entre la novice cu-
rieuse et le chercheur est joué par
deux excellents comédiens, Em-
manuelle Lafon (qui se met dans

les mots de Pierre Pica) et Manuel
Vallade (qui se glisse dans ceux 
d’Emilie Rousset).

Tous deux ont travaillé directe-
ment à partir des enregistre-
ments des rencontres entre
Pierre Pica et Emilie Rousset, sans
passer par l’écrit. A l’oreille, donc. 
Et c’est ainsi, grâce notamment à 
ce décalage des rôles masculin et 
féminin, qu’ils proposent un
voyage drôle et vertigineux dans 
les systèmes de représentation du
monde. Et même si l’on ne com-
prend pas toujours tout de l’éton-
nante construction mise en place 
par les indiens Munduruku – ou
de la manière dont Pierre Pica la 
traduit –, le spectacle ouvre sur 
une infinité de questions.

C’est d’autant mieux le cas que
l’écriture scénique d’Emilie Rous-
set est très fine, sans esbroufe, 

convoquant un univers imagi-
naire par l’art de quelques détails 
bien choisis. Dans la demi-boîte 
immaculée du décor, comme une
page blanche, la présence de la fo-
rêt amazonienne se fait sentir 
juste avec quelques sons ou des 
plantes qui tentent de se frayer un
chemin à travers les interstices.

Autant de petites touches qui
signent, également, l’humour 

d’Emilie Rousset, un humour 
que l’on espère retrouver dans le
deuxième spectacle qu’elle pré-
sentera au TCI dans le cadre du
Festival d’automne, du 10 au
15 décembre. Rituel 4 : Le grand
débat met ainsi en scène les dé-
bats télévisés lors des élections
présidentielles de 1974 à 2017.
Emmanuelle Lafon y sera alors
en compagnie de Laurent Poitre-
naux, ce qui promet. p

fabienne darge

Rencontre avec Pierre Pica. 
Conception et mise en scène 
Emilie Rousset. Festival 
d’automne, Théâtre de la Cité 
internationale, 17, boulevard 
Jourdan, Paris 14e. Les 18, 19
et 20 octobre. Le 28 novembre,
au Pôle culturel, rue Joseph-
Franceschi, Alfortville (94).

Vivica Genaux dans les pas de Pauline Viardot
La mezzo américaine sera le 24 octobre au Théâtre des Champs-Elysées, à Paris

MUSIQUE

I l aura suffi d’une visite prési-
dentielle à la Villa Viardot de
Bougival, dans les Yvelines, le

15 septembre, et du coup de pro-
jecteur du premier Loto du patri-
moine organisé par Stéphane 
Bern pour que le nom de Pauline 
Viardot (1821-1910), cantatrice 
française d’origine espagnole et
petite sœur de la non moins fa-
meuse Maria Malibran, dépasse
le seul cercle des historiens et
mélomanes.

Sauvée donc, la maison, une fo-
lie de style Directoire construite 
sur un terrain de 12 hectares com-
prenant également la datcha 
d’Ivan Tourgueniev, où se bous-
cula dès 1875 l’intelligentsia euro-
péenne – musiciens, peintres,
écrivains, mais aussi intellectuels
et hommes de sciences –, le tout à
quelques encablures de la maison
en bord de Seine où Bizet devait 
terminer Carmen avant d’y mou-
rir quelques mois plus tard. C’est
donc à cette femme exception-
nelle, également pianiste (elle fut 
l’élève de Liszt) et compositrice,
que la mezzo-soprano Vivica 
Genaux, a consacré Chère Pau-

line, le concert-spectacle qui ter-
minait le premier week-end du 
festival tourangeau Concerts 
d’automne, qui se tiendra jus-
qu’au 28 octobre. La première édi-
tion de ce festival, fondé il y a trois
saisons par le musicologue ita-
lien Alessandro di Profio et por-
tée sur les fonts baptismaux par
Natalie Dessay, avait déjà accueilli
la chanteuse américaine dans un 
programme Vivaldi. Cette fois, 
c’est un florilège de quatorze des 
quelque 200 mélodies écrites par 
Pauline Viardot sur des textes 
français, espagnol, italien, an-
glais, allemand et russe (six lan-
gues qu’elle parlait), mâtiné d’un
zeste de Gluck et de Rossini.

Son art de la colorature

Un piano à jardin, quelques por-
traits, un écran à cour, où seront 
projetés photos, paysages et do-
cuments d’époque, rythment un 
parcours chronologique entre-
coupé de textes enregistrés rela-
tant, par lettres et commentaires, 
les grandes étapes de la vie de la 
musicienne. Mais la mise en es-
pace de Paco Azorin frise l’ama-
teurisme, quand elle ne s’entache 
pas d’approximations voire d’er-

reurs. Ainsi George Sand (qui 
s’inspira de la biographie de 
Pauline Viardot pour Consuelo) 
représentée sous les traits de 
Colette, ingénue libertine à 
cheveux courts, en costume mas-
culin et cigarette.

A 49 ans, la belle Vivica Genaux
a gardé une silhouette élégante. 
Mais son port de tête, sa musica-
lité et son engagement d’artiste
ne peuvent masquer une instabi-
lité vocale affligeant d’un vibrato 
proche du trémolo les mièvres 
pièces de Viardot. La mezzo s’est
surtout illustrée dans les grands
rôles rossiniens (Le Barbier de
Séville, Cendrillon, L’Italienne à 
Alger), avant d’endosser les tra-
vestis de l’opéra baroque (Haen-
del, Vivaldi) et le répertoire pyro-
technique des castrats (Broschi, 
Porpora, Giacomelli), où son art 
de la colorature s’est mesuré à ce-
lui d’une Cecilia Bartoli. Elle par-
viendra d’ailleurs à ses fins dans 
le virtuose Amour, viens rendre à 
mon âme, dans la version
d’Orphée et Eurydice de Gluck que
Berlioz arrangea pour Pauline
Viardot en 1859. Idem avec le Non 
piu mesta, célèbre rondo de
Cendrillon, de Rossini, qu’elle 

donnera en bis, prouvant qu’elle
peut encore enflammer l’audi-
toire dans son répertoire de pré-
dilection.

Ce qu’elle fera le 24 octobre aux
côtés de Franco Fagioli dans le 
Serse de Haendel, présenté au 
Théâtre des Champs-Elysées en
version de concert, avant de 
poursuivre sur les pas de Farinelli
au festival Ré majeure, le 2 no-
vembre, quelques semaines après
la sortie de l’Hommage à Vivaldi 
chez Sony Classical. p

marie-aude roux

Concerts d’automne, à Tours 
(Indre-et-Loire). De 5 € à 52 €. 
Jusqu’au 28 octobre. Concerts-
automne.com.
Serse, de Haendel. Théâtre des 
Champs-Elysées, Paris 8e. De 5 € à 
95 €. Le 24 octobre, à 19 h 30. 
Theatrechampselysees.fr.
Festival Ré majeure, île de Ré, 
église Saint-Martin (Charente-
Maritime). De 15 € à 30 €. Le 
2 novembre, à 20 heures. 
Remajeure.fr.
Disque « Hommage à Vivaldi ». 
Vivica Genaux (mezzo), Bach 
Consort Wien, Ruben Dubrovsky 
(direction). 1 CD Sony Classical.

Dans la conversation 
entre le linguiste 
Pierre Pica et la 
metteuse en scène 
transposée sur scène, 
Manuel Vallade 
interprète Emilie 
Rousset.
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Un voyage 
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les systèmes de
représentation

du monde

Les jardins imaginaires 
de Claire Croizé
Inspirée par Rainer Maria Rilke, 
la chorégraphe met en scène, dans « Evol », 
quatre danseurs sur des tubes de David Bowie

DANSE

S oudain, la nuit tombe sur le
plateau du Théâtre de la Bas-
tille, à Paris. Les ombres des

quatre danseurs disparaissent 
dans les coulisses. Les gestes accro-
chent l’air pour retenir le temps, 
puis s’effilochent. La forêt prend 
possession de l’espace avec ses hu-
lulements nocturnes. Un mystère 
se faufile sur scène. Est-ce la fin 
d’Evol, quatuor chorégraphié par 
Claire Croizé ? Non, tout recom-
mence ensuite dans une volte-face
dorée, exotique à souhait, comme 
si les interprètes s’étaient transfor-
més en oiseaux des îles.

Ce double visage d’un spectacle
qui progresse en permanence le 
long d’une gamme lumineuse 
changeante joue sur un vêtement 
réversible. Il est d’abord tendance 
peau de bête, discrètement rebro-
dée de paillettes, puis total lamé 
comme une doublure qui ne se ré-
vèle que dans le noir. Confort et 
protection d’un côté, élégance dia-
prée de l’autre pour des bascules 
d’atmosphère soufflées par une 
danse qui se cherche avec inten-
sité. Jaune d’or, rouge feu, argent 
lunaire, les balayages lumineux de
Jan Maertens, d’une beauté esthé-
tique très picturale, sont pour 
beaucoup dans l’emprise d’Evol, 
ses miroitements d’humeurs, ses 
fulgurances imprévisibles, ses 
sensations fugaces.

Une ronde de gestes

Cette pièce climatique, cernée de 
plantes vertes, plonge dans la 
serre d’un jardin imaginaire. Elle
libère quatre interprètes très dif-
férents les uns des autres tant par 
le format physique que dans 
l’énergie qu’ils balancent. Séche-
resse nerveuse, tension rageuse, 
dynamisme souple, générosité 
tranquille, ils rayonnent chacun à
sa façon, ne se font aucune ombre
tant ils tracent leur périmètre
sans crainte ni revendication.
Leur liberté n’entrave pas celle 

des autres, au contraire, elle leur
fait écho. Parfois, ils se rejoignent,
se branchent sur la même pompe
douce pour faire monter et des-
cendre une ronde de gestes.

Dans ce quatuor si délicatement
raccord, Claire Croizé a mis David 
Bowie dans la boucle. Alors qu’elle
travaillait d’abord sur l’urgence 
intime des Elégies de Duino, de 
Rainer Maria Rilke, la chorégra-
phe, inconnue en France, une di-
zaine de pièces à son actif depuis
sa sortie de l’école Parts (Perfor-
ming Arts Research and Training 
Studios), à Bruxelles, en 2000, a 
eu l’idée de greffer tout son 
monde sur des tubes. Life on
Mars, Space Oddity ou encore He-
roes font irruption. Pourquoi pas !
La pop emballe depuis quelques 
années nombre de spectacles de 
danse contemporaine. Elle accro-
che le spectateur et fait couler 
crème le mouvement. 

Sauf que résister à la voix, aux
mélodies de Bowie prend le pas 
sur une chorégraphie qui n’en
avait pas vraiment besoin. Quitte 
à être encore plus étrange, plus 
austère aussi, Evol réserve ses sé-
quences les plus impactantes
dans le silence et le souffle de ses 
interprètes. Citons-les tous les 
quatre : Claire Godsmark, You-
ness Khoukhou, Emmi Vaïsänen, 
Jason Respilieux. p

rosita boisseau

Evol, de Claire Croizé. Théâtre de 
la Bastille, 76, rue de la Roquette, 
Paris 11e. Jusqu’au 20 octobre.
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FOCUS

plutôt qu’un «  cinq  » véritable. Deux comédiens sur 
scène nous restituent donc une partie de ces conver-
sations sur le modèle du « re-enactment », lui ajoutant 
une dimension théâtrale et poétique qui nous emmène 
au-delà d’une simple conférence universitaire. Ce qui 
aurait pu être un peu fastidieux pour qui n’est pas fami-
lier de la linguistique devient une expérience qui conduit, 
à travers l’humour et des exemples concrets confi nant 
parfois à l’absurde, à remettre en question la prétendue 
évidence du monde qui nous entoure, dont nous nous 
saisissons par le langage. 

Les multiples possibles d’un autre monde

Du questionnement anthropologique nous glissons donc, 
par l’écriture théâtrale, à une interrogation poétique du 
monde où l’esprit des Mundurukus sert de guide quasi 
révolutionnaire – et Chomsky n’y est pas cité pour rien – 
contre le règne des chiff res et la volonté de maîtrise du 
monde à l’œuvre dans les sociétés occidentales. Si l’écri-

Du fond du plateau, composé d’un rideau de lamelles 
en plastique blanc qui rappelle les intérieurs bureau-
tiques aseptisés, s’échappent quelques  feuilles vertes 
qui font signe vers une jungle cachée, celle qui som-
meille peut-être au sein de notre royaume de nombres 
et de vérités toutes cartésiennes.

À la manière des Mundurukus, tribu amazo-
nienne au centre de cette « Rencontre avec 
Pierre Pica » orchestrée par la jeune metteure 
en scène et auteure Émilie Rousset, nous ne 

pouvons donner ici qu’une approximation du nombre de 
feuilles présentes sur la scène ce soir-là – « quelques », 
début d’une plongée dans le monde de l’à peu près, de 
l’incertain, de l’absence d’exactitude. Car c’est là tout 
l’objet de cette conversation qui a réellement eu lieu 
– ou plutôt de ces conversations, échelonnées sur trois 
années – entre l’auteure et le linguiste Pierre Pica, dis-
ciple de Noam Chomsky, qui a étudié la spécifi cité lan-
gagière des Mundurukus  : celle de ne pas aller au-delà 
du nombre cinq, qui serait même un « à peu près cinq » 

ture d’Émilie Rousset s’affi  rme comme éminemment po-
litique, c’est donc bien par le détour, l’air de rien ; détour 
par la linguistique, qui nous invite à écouter les mots, par 
l’Amazonie, dont les signes débordent du plateau par in-
terstices – couvrez ces feuilles que je ne saurais voir – et 
qui s’affi  rment comme salutaires, mais également par la 
scène elle-même et sa possibilité de fi ction. La metteure 
en scène opère notamment le choix très judicieux d’in-
verser la distribution homme-femme de la parole. En fai-
sant reprendre son propre rôle à Manuel Vallade et celui 
de Pierre Pica à une Emmanuelle Lafon particulièrement 
convaincante dans la parole parfois sentencieuse de 
l’universitaire, l’artiste renverse avec subtilité la distribu-
tion usuelle de l’expression du savoir – l’homme comme 
détenteur de la parole et la femme qui interroge –, et il 
faut bien avouer que cela réjouit. Une « Rencontre avec 
Pierre Pica » qui contient donc en germe les multiples 
possibles d’un autre monde – moins masculin, moins eth-
nocentré, moins « effi  cace » –, comme des graines qui ne 
demanderaient qu’à éclore.

À PEU PRÈS CINQ
— par Noémie Regnaut !—

«!Partant de l’archive et de l’enquête documentaire, les recherches performatives d’Émilie Rousset explorent le potentiel théâtral qui se loge 
dans le décalage entre le document original et sa représentation. »

MISE EN SCÈNE ÉMILIE ROUSSET / THÉÂTRE DE LA CITÉ INTERNATIONALE (!POC! Alfortville le 28 novembre)

RENCONTRE AVEC PIERRE PICA

Après « Reality », « Ce ne andiamo… » et « Il cielo non 
è un fondale  », Daria Defl orian et Antonio Tagliarini 
continuent de se confronter à la représentation du 
mal-être avec un spectacle inspiré de « Désert rouge », 
d’Antonioni, porteur d’une mélancolie douce.

Il y a dans le travail du duo italien la volonté sans 
cesse régénérée de se confronter à la béance lais-
sée par notre rapport au réel. Cette déchirure oscille 
entre la part intime et la part sociale  ; elle s’inter-

roge, abruptement, sur le rôle des forces de l’intérieur 
et notre propre capacité morbide à dramatiser, malgré 
nous, nos existences, ou de celles qui viennent nous 
compresser depuis l’extérieur, qu’elles soient politiques, 
sociales ou économiques, sans que l’on sache bien dé-
mêler les unes des autres. C’est ce même mouvement 
dialectique qui anime « Désert rouge », représentant la 
sidération neurasthénique de son héroïne, et l’on com-
prend que ce jeu de résonances ait été le point de départ 
de « Quasi niente ». Dans le fi lm, la Giuliana campée par 
Monica Vitti avec son austérité habituelle déambule 

dans une réalité à la fois d’une concrétude moderne im-
placable –  les vastes étendues industrielles mortifères 
de la banlieue de Ravenne – et en même temps d’une 
abstraction tout aussi eff rayante, nimbée d’une brume 
et d’un jeu de couleurs surnaturel, traduit ici par une im-
mense toile translucide tendue en fond de scène, qui se 
teinte par moments de ce vert abyssal si caractéristique 
de la pellicule antonionienne.

Pouvoir rédempteur de la parole

Pas plus que dans le très décousu «  Il cielo non è un 
fondale  » on ne trouvera ici de fi l narratif, comme le 
déplore avec ironie l’une des comédiennes. C’est un tra-
vail de la voix, de l’intime, de l’acteur. Les trois femmes, 
autant d’incarnations de Giuliana à des âges diff érents, 
et les deux hommes – cinq acteurs impeccables d’une 
sobriété et d’une justesse minutieuses – déballent leurs 
névroses dans cette séance de psychanalyse en public, 
ces confessions dans les fl ots desquelles s’abandonne 

–  ou se noie  – le spectateur… Perdus dans leurs ater-
moiements intérieurs, ils se raccrochent tant bien que 
mal à une réalité fragmentaire, matérialisée sur le pla-
teau, au milieu d’une scénographie minimaliste, par trois 
ou quatre meubles qui leur servent de points d’ancrage 
éphémères, des souvenirs auxquels ils se raccrochent 
tant bien que mal. « Il y a quelque chose de terrible dans 
la réalité et je ne sais pas ce que c’est »  : si la sentence 
clé de « Désert rouge » est représentée dans toute sa 
froideur dépressive, elle n’y est toutefois pas confi née, 
car il y a toujours chez Defl orian et Tagliarini la lueur d’un 
salut possible. Ce salut intervient grâce aux brèches lu-
mineuses créées par l’humour des incursions métathéâ-
trales et la légèreté salvatrice des chansons de Frances-
ca Cuttica ponctuant le spectacle  ; mais il tient surtout 
à l’essence même du théâtre et au pouvoir rédempteur 
de sa parole. Ce « pas tout à fait rien », germé dans nos 
âmes au plus profond de cette prison de fer noir qui nous 
semble, parfois, être notre habitat familier, est l’embryon 
de toutes les transfi gurations.

RIEN C'EST DÉJÀ BEAUOUP
— par Mathias Daval —

QUASI NIENTE

«!Dans les plis du silence du chef-d’œuvre d’Antonioni dont ils s’inspirent, "Le Désert rouge", Daria Deflorian et Antonio Tagliarini écoutent Giuliana, 
son personnage principal : "Que dois-je faire de mes yeux ? Regarder quoi ?"!»

MISE EN SCÈNE DARIA DEFLORIAN & ANTONIO TAGLIARINI / THÉÂTRE DE LA BASTILLE (La Filature, Mulhouse, les 9 et 10 janvier 2019)

« Quasi niente !» © Claudia Pajewski

Girafe, c’est une petite fi lle poussée trop vite, parce 
que malgré ses neuf ans seulement elle est plus 
grande que les autres, et aussi parce qu’elle a perdu 
sa maman. 

C’est qu’elle s’inquiète, Girafe, entre deux 
pages lues du dictionnaire qu’elle garde 
en souvenir pour son papa qui ne travaille 
pas. Parce qu’un papa qui n’arrive pas à 

faire ce qu’il faut pour mériter de l’argent, ça donne 
une petite fi lle privée de Discovery Channel, et ça, c’est 
intolérable. Alors Girafe, main dans la main avec Judy 
Garland, se lance dans une croisade pour réparer cette 
injustice. Avouons-le tout de suite : on aurait adoré 
être une enfant comme Girafe. Ou, au moins, l’avoir 
comme meilleure amie. Girafe, c’est une superhé-
roïne de l’enfance, toujours épaulée par son meilleur 
copain, Judy Garland, un ourson dépressif et suicidaire 
qui jure comme un charretier. C’est dire si le texte de 
Tiago Rodrigues, magnifi quement traduit par Thomas 
Quillardet lui-même, était casse-gueule. Une petite 
fi lle et un ours, incarnés par une comédienne adulte 

et un comédien en babygros à oreilles, voilà qui, sur le 
papier, aurait pu nous donner des frissons d’angoisse. 
Il faut dire qu’on en a vu, du théâtre jeune public pas 
ou mal adapté aux plus grands. Et soudain, deux mi-
racles. Les miracles, ce sont les entrées successives sur 
scène de Maloue Fourdrinier et de Christophe Garcia. 
Rarement on aura vu un duo fonctionner aussi bien que 
le leur, mettant d’accord les enfants, hilares devant 
les chapelets de gros mots de l’ours mal léché, et les 
adultes, dont les souvenirs d’enfance ressurgissent, un 
peu réarrangés parce qu’on aura beau ne pas vouloir 
l’admettre, nous avons tous été des enfants beaucoup 
moins cool que Girafe, lorsque celle-ci décide qu’il est 
temps de grandir. 

Une ode à l'enfance retrouvée

Maloue Fourdrinier est Girafe, cette aventurière qui 
conquiert le monde à coups de Post-it, cette enfant 
si grande et si petite à la fois, sans jamais céder à la 
facilité de la caricature mais en lui insuffl  ant toute la 

poésie du monde. Thomas Quillardet est un créateur 
d’images. Son «  Tristesse et joie dans la vie des gi-
rafes » nous en laissera non pas une, ce qui est déjà 
rare dans une époque où la création théâtrale est fri-
leuse et facile, mais deux, ce qui est inespéré. La pre-
mière réside dans la poésie de ce père qui, en ombre 
chinoise, tente de continuer à faire vivre la mère dans 
sa mémoire et dans celle de leur fi lle. Ce père dépassé, 
ce père que Girafe fuit pour mieux le retrouver. La deu-
xième, c’est l’image fi nale, celle de Girafe enfi n libérée, 
que nous ne révélerons pas pour ne pas gâcher le plaisir 
du spectateur. Terminons par ces mots  : « Tristesse et 
joie dans la vie des girafes » est un grand texte, et la 
mise en scène de Thomas Quillardet se révèle à la hau-
teur. Voici un spectacle en apparence de bric et de broc, 
une ode à l’enfance retrouvée, une pièce qui a un cœur 
et qui a conquis le nôtre. Vite, vite, que cette équipe 
nous propose d’autres spectacles, nous voulons rêver 
encore un peu.

UNE SI GRANDE PETITE FILLE
— par Audrey Santacroce —

TRISTESSE ET JOIE DANS LA VIE DES GIRAFES

«!Comment trouver le bonheur en temps de crise ? Telle est la quête d’une fillette nommée Girafe dont le père au chômage 
ne parvient plus à payer la télévision câblée. »

MISE EN SCÈNE THOMAS QUILLARDET  / THÉÂTRE ALEXANDRE DUMAS (SAINT-GERMAIN-EN-LAYE) LE 27 NOVEMBRE / 
LA VILLETTE GRANDE HALLE DU 29 NOVEMBRE AU 1ER DÉCEMBRE (vu au festival d'Avignon en juillet 2017)
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FOCUS

plutôt qu’un «  cinq  » véritable. Deux comédiens sur 
scène nous restituent donc une partie de ces conver-
sations sur le modèle du « re-enactment », lui ajoutant 
une dimension théâtrale et poétique qui nous emmène 
au-delà d’une simple conférence universitaire. Ce qui 
aurait pu être un peu fastidieux pour qui n’est pas fami-
lier de la linguistique devient une expérience qui conduit, 
à travers l’humour et des exemples concrets confi nant 
parfois à l’absurde, à remettre en question la prétendue 
évidence du monde qui nous entoure, dont nous nous 
saisissons par le langage. 

Les multiples possibles d’un autre monde

Du questionnement anthropologique nous glissons donc, 
par l’écriture théâtrale, à une interrogation poétique du 
monde où l’esprit des Mundurukus sert de guide quasi 
révolutionnaire – et Chomsky n’y est pas cité pour rien – 
contre le règne des chiff res et la volonté de maîtrise du 
monde à l’œuvre dans les sociétés occidentales. Si l’écri-

Du fond du plateau, composé d’un rideau de lamelles 
en plastique blanc qui rappelle les intérieurs bureau-
tiques aseptisés, s’échappent quelques  feuilles vertes 
qui font signe vers une jungle cachée, celle qui som-
meille peut-être au sein de notre royaume de nombres 
et de vérités toutes cartésiennes.

À la manière des Mundurukus, tribu amazo-
nienne au centre de cette « Rencontre avec 
Pierre Pica » orchestrée par la jeune metteure 
en scène et auteure Émilie Rousset, nous ne 

pouvons donner ici qu’une approximation du nombre de 
feuilles présentes sur la scène ce soir-là – « quelques », 
début d’une plongée dans le monde de l’à peu près, de 
l’incertain, de l’absence d’exactitude. Car c’est là tout 
l’objet de cette conversation qui a réellement eu lieu 
– ou plutôt de ces conversations, échelonnées sur trois 
années – entre l’auteure et le linguiste Pierre Pica, dis-
ciple de Noam Chomsky, qui a étudié la spécifi cité lan-
gagière des Mundurukus  : celle de ne pas aller au-delà 
du nombre cinq, qui serait même un « à peu près cinq » 

ture d’Émilie Rousset s’affi  rme comme éminemment po-
litique, c’est donc bien par le détour, l’air de rien ; détour 
par la linguistique, qui nous invite à écouter les mots, par 
l’Amazonie, dont les signes débordent du plateau par in-
terstices – couvrez ces feuilles que je ne saurais voir – et 
qui s’affi  rment comme salutaires, mais également par la 
scène elle-même et sa possibilité de fi ction. La metteure 
en scène opère notamment le choix très judicieux d’in-
verser la distribution homme-femme de la parole. En fai-
sant reprendre son propre rôle à Manuel Vallade et celui 
de Pierre Pica à une Emmanuelle Lafon particulièrement 
convaincante dans la parole parfois sentencieuse de 
l’universitaire, l’artiste renverse avec subtilité la distribu-
tion usuelle de l’expression du savoir – l’homme comme 
détenteur de la parole et la femme qui interroge –, et il 
faut bien avouer que cela réjouit. Une « Rencontre avec 
Pierre Pica » qui contient donc en germe les multiples 
possibles d’un autre monde – moins masculin, moins eth-
nocentré, moins « effi  cace » –, comme des graines qui ne 
demanderaient qu’à éclore.

À PEU PRÈS CINQ
— par Noémie Regnaut !—

«!Partant de l’archive et de l’enquête documentaire, les recherches performatives d’Émilie Rousset explorent le potentiel théâtral qui se loge 
dans le décalage entre le document original et sa représentation. »

MISE EN SCÈNE ÉMILIE ROUSSET / THÉÂTRE DE LA CITÉ INTERNATIONALE (!POC! Alfortville le 28 novembre)

RENCONTRE AVEC PIERRE PICA

Après « Reality », « Ce ne andiamo… » et « Il cielo non 
è un fondale  », Daria Defl orian et Antonio Tagliarini 
continuent de se confronter à la représentation du 
mal-être avec un spectacle inspiré de « Désert rouge », 
d’Antonioni, porteur d’une mélancolie douce.

Il y a dans le travail du duo italien la volonté sans 
cesse régénérée de se confronter à la béance lais-
sée par notre rapport au réel. Cette déchirure oscille 
entre la part intime et la part sociale  ; elle s’inter-

roge, abruptement, sur le rôle des forces de l’intérieur 
et notre propre capacité morbide à dramatiser, malgré 
nous, nos existences, ou de celles qui viennent nous 
compresser depuis l’extérieur, qu’elles soient politiques, 
sociales ou économiques, sans que l’on sache bien dé-
mêler les unes des autres. C’est ce même mouvement 
dialectique qui anime « Désert rouge », représentant la 
sidération neurasthénique de son héroïne, et l’on com-
prend que ce jeu de résonances ait été le point de départ 
de « Quasi niente ». Dans le fi lm, la Giuliana campée par 
Monica Vitti avec son austérité habituelle déambule 

dans une réalité à la fois d’une concrétude moderne im-
placable –  les vastes étendues industrielles mortifères 
de la banlieue de Ravenne – et en même temps d’une 
abstraction tout aussi eff rayante, nimbée d’une brume 
et d’un jeu de couleurs surnaturel, traduit ici par une im-
mense toile translucide tendue en fond de scène, qui se 
teinte par moments de ce vert abyssal si caractéristique 
de la pellicule antonionienne.

Pouvoir rédempteur de la parole

Pas plus que dans le très décousu «  Il cielo non è un 
fondale  » on ne trouvera ici de fi l narratif, comme le 
déplore avec ironie l’une des comédiennes. C’est un tra-
vail de la voix, de l’intime, de l’acteur. Les trois femmes, 
autant d’incarnations de Giuliana à des âges diff érents, 
et les deux hommes – cinq acteurs impeccables d’une 
sobriété et d’une justesse minutieuses – déballent leurs 
névroses dans cette séance de psychanalyse en public, 
ces confessions dans les fl ots desquelles s’abandonne 

–  ou se noie  – le spectateur… Perdus dans leurs ater-
moiements intérieurs, ils se raccrochent tant bien que 
mal à une réalité fragmentaire, matérialisée sur le pla-
teau, au milieu d’une scénographie minimaliste, par trois 
ou quatre meubles qui leur servent de points d’ancrage 
éphémères, des souvenirs auxquels ils se raccrochent 
tant bien que mal. « Il y a quelque chose de terrible dans 
la réalité et je ne sais pas ce que c’est »  : si la sentence 
clé de « Désert rouge » est représentée dans toute sa 
froideur dépressive, elle n’y est toutefois pas confi née, 
car il y a toujours chez Defl orian et Tagliarini la lueur d’un 
salut possible. Ce salut intervient grâce aux brèches lu-
mineuses créées par l’humour des incursions métathéâ-
trales et la légèreté salvatrice des chansons de Frances-
ca Cuttica ponctuant le spectacle  ; mais il tient surtout 
à l’essence même du théâtre et au pouvoir rédempteur 
de sa parole. Ce « pas tout à fait rien », germé dans nos 
âmes au plus profond de cette prison de fer noir qui nous 
semble, parfois, être notre habitat familier, est l’embryon 
de toutes les transfi gurations.

RIEN C'EST DÉJÀ BEAUOUP
— par Mathias Daval —

QUASI NIENTE

«!Dans les plis du silence du chef-d’œuvre d’Antonioni dont ils s’inspirent, "Le Désert rouge", Daria Deflorian et Antonio Tagliarini écoutent Giuliana, 
son personnage principal : "Que dois-je faire de mes yeux ? Regarder quoi ?"!»

MISE EN SCÈNE DARIA DEFLORIAN & ANTONIO TAGLIARINI / THÉÂTRE DE LA BASTILLE (La Filature, Mulhouse, les 9 et 10 janvier 2019)

« Quasi niente !» © Claudia Pajewski

Girafe, c’est une petite fi lle poussée trop vite, parce 
que malgré ses neuf ans seulement elle est plus 
grande que les autres, et aussi parce qu’elle a perdu 
sa maman. 

C’est qu’elle s’inquiète, Girafe, entre deux 
pages lues du dictionnaire qu’elle garde 
en souvenir pour son papa qui ne travaille 
pas. Parce qu’un papa qui n’arrive pas à 

faire ce qu’il faut pour mériter de l’argent, ça donne 
une petite fi lle privée de Discovery Channel, et ça, c’est 
intolérable. Alors Girafe, main dans la main avec Judy 
Garland, se lance dans une croisade pour réparer cette 
injustice. Avouons-le tout de suite : on aurait adoré 
être une enfant comme Girafe. Ou, au moins, l’avoir 
comme meilleure amie. Girafe, c’est une superhé-
roïne de l’enfance, toujours épaulée par son meilleur 
copain, Judy Garland, un ourson dépressif et suicidaire 
qui jure comme un charretier. C’est dire si le texte de 
Tiago Rodrigues, magnifi quement traduit par Thomas 
Quillardet lui-même, était casse-gueule. Une petite 
fi lle et un ours, incarnés par une comédienne adulte 

et un comédien en babygros à oreilles, voilà qui, sur le 
papier, aurait pu nous donner des frissons d’angoisse. 
Il faut dire qu’on en a vu, du théâtre jeune public pas 
ou mal adapté aux plus grands. Et soudain, deux mi-
racles. Les miracles, ce sont les entrées successives sur 
scène de Maloue Fourdrinier et de Christophe Garcia. 
Rarement on aura vu un duo fonctionner aussi bien que 
le leur, mettant d’accord les enfants, hilares devant 
les chapelets de gros mots de l’ours mal léché, et les 
adultes, dont les souvenirs d’enfance ressurgissent, un 
peu réarrangés parce qu’on aura beau ne pas vouloir 
l’admettre, nous avons tous été des enfants beaucoup 
moins cool que Girafe, lorsque celle-ci décide qu’il est 
temps de grandir. 

Une ode à l'enfance retrouvée

Maloue Fourdrinier est Girafe, cette aventurière qui 
conquiert le monde à coups de Post-it, cette enfant 
si grande et si petite à la fois, sans jamais céder à la 
facilité de la caricature mais en lui insuffl  ant toute la 

poésie du monde. Thomas Quillardet est un créateur 
d’images. Son «  Tristesse et joie dans la vie des gi-
rafes » nous en laissera non pas une, ce qui est déjà 
rare dans une époque où la création théâtrale est fri-
leuse et facile, mais deux, ce qui est inespéré. La pre-
mière réside dans la poésie de ce père qui, en ombre 
chinoise, tente de continuer à faire vivre la mère dans 
sa mémoire et dans celle de leur fi lle. Ce père dépassé, 
ce père que Girafe fuit pour mieux le retrouver. La deu-
xième, c’est l’image fi nale, celle de Girafe enfi n libérée, 
que nous ne révélerons pas pour ne pas gâcher le plaisir 
du spectateur. Terminons par ces mots  : « Tristesse et 
joie dans la vie des girafes » est un grand texte, et la 
mise en scène de Thomas Quillardet se révèle à la hau-
teur. Voici un spectacle en apparence de bric et de broc, 
une ode à l’enfance retrouvée, une pièce qui a un cœur 
et qui a conquis le nôtre. Vite, vite, que cette équipe 
nous propose d’autres spectacles, nous voulons rêver 
encore un peu.

UNE SI GRANDE PETITE FILLE
— par Audrey Santacroce —

TRISTESSE ET JOIE DANS LA VIE DES GIRAFES

«!Comment trouver le bonheur en temps de crise ? Telle est la quête d’une fillette nommée Girafe dont le père au chômage 
ne parvient plus à payer la télévision câblée. »

MISE EN SCÈNE THOMAS QUILLARDET  / THÉÂTRE ALEXANDRE DUMAS (SAINT-GERMAIN-EN-LAYE) LE 27 NOVEMBRE / 
LA VILLETTE GRANDE HALLE DU 29 NOVEMBRE AU 1ER DÉCEMBRE (vu au festival d'Avignon en juillet 2017)

Festival d’Automne

Festival d’Automne
Festival d’Automne


